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H nos abonnés
TVous prions nos abonnés de réserver 

un bon accueil aux camarades qui se pré­
senteront pour percevoir le montant de 
l’abonnement du deuxième ou troisième tri- 
mestre jg io .__________________________

A propos de l ’assnrance-Yieillesse
Il ne faut  pas essayer de faire le 

b o n h e u r  des gens  malgré  e u x ;  nos 
amis  de Genève v iennen t  d ’en faire 
une  fois de plus la désagréable cons­
tatat ion.

Grâce à leurs efforts le Grand Con­
seil de Genève avait  adopté., il y  a peu 
de temps,  à peu près à l’un an imi té ,  
une  loi su r  les retraites pour  la vieil­
lesse. Cette loi n ’éventrai t  pas les 
coffres de fer du capitali sme p o u r  en 
faire ruisseler l’or dans  les mains  
t remblan te s  des vieux prolétaires.

Elle ne promet ta i t  pas à ces der­
niers  les délices de Capoue après  tous 
les combats  d ’une vie de travail .  Non,  
mais celte loi était bonne  néa nmoins  
et offrait des avantages  évidents.  Des 
époux dont  le revenu ne dépassait  
pas au total 2400 fr. s’assuraient ,  
m o y en n an t  pai em ent  d ’une so m m e 
de 5 fr. par  an,  une  rente annuel le 
de 3oo fr. pour  chacun d ’eux, dès 
l ’âge de 65 ans .  Ce n ’était déjà pas 
si mal .  Seulement  il y  avait  quelque 
chose à payer,  et ce quelque chose 
était,  paraît-i l ,  de t rop,  puisque la loi 
a été repoussée à l’én orme majori té 
de 9500 voix contre  25oo environ.  
U n  vrai coup de ba la i ;  le nombre  
des électeurs qui  ont  pris par t  au 
scrut in  a été considérable,  la ques­
t ion de la sépara t ion n ’avait  pas mis 
su r  pied un pareil  chiffre de citoyens.

La gr ande masse du peuple a donc 
d o n n é  contre la loi, il n ’y a pas d ’il­
lusion à se faire, et la déduction à en 
t i re r  est que les retraites ne doivent  
rien coûter  à ceux qui  veulent  en 
joui r.  Du m oins  cela me paraît  ainsi.

Dans  le canton de Neuchâtel ,  où 
les socialistes d em an d en t  depuis lo ng­
temps des retrai tes po ur  les vieux, 
l’expérience faite par  les Genevois ne 
passera pas inaperçue.

P our  q u ’une loi su r  les retraites 
puisse fonctionner,  il faut avan t  tout  
s’assurer des ressources considérables 
et il ne faut pas puiser  des ressources 
dans  la poche de ceux auxquels  leurs 
salaires permet tent  à peine de vivre.

Il est de nouveau ques tion d ’in ­
t rodu ire  dans  notre canton l’impôt  
su r  les successions en ligne directe. 
Cet impô t  ne rappor tera pas -Beau­
coup moins  d 'un million nouveau à 
la caisse de l’Etat.  Si ces ressources 
nouvelles sont  petit à petit absorbées 
par  les dépenses courantes  du budget,  
nous  pou rr o n s  renoncer  définitive­
m e n t  aux œuvres  de prévoyance 
sociale.

L ’in t ro d u c t i o n  d ’un  im p ô t  no uv eau  
sera  le m o m e n t  ou j a m a i s d e  réal iser  
ces œ u v r e s .  A déf au t  ce ne serai t  pas 
la pe ine  d ’accept er  des c ha rg es  n o u ­
velles et  les é lecteurs  o u vr ie rs  feraient  
b ien  de s ’o p p o s e r  é n e r g i q u e m e n t  à 
to u te  loi f iscale nouvel le .

Ch. N a i n e .

O P I N I O N S

A im ez qu’on vous conseille,
et non pas qu’on vous loue

O R O N T E
Croyez-vous donc avoir tant 

d’esprit en partage?
A L C E S T E  

Si je louais vos vers, j’en 
aurais davantage.

O R O N T E  
Je me passerai fort que vous 

les approuviez.
A L C E S T E  

11 faut bien, s’il vous plaît, 
que vous y o u s  en passiez.

(Molière, le M isanthrope, 1 , 2 .)

71 ne fa it pas bon, généralement, chez 
nous, s’occuper de critique, et particulière­
ment, de critique d’art. A moins de louer 
à tort et à travers et de casser l’encensoir 
sur le nez des gens, on passe tout de suite 
pour un homme acerbe, envieux, hai­
neux, avide d'assouvir des « rancunes per­
sonnelles », et, par-dessus le marché, dé­
pourvu de toute compétence. ]\ous n’ad­
mettons pas que, quand un critique n’ad­
mire pas, sans réserves, béatement, —  
permission d’imprimer « bêtement », — le 
roman de monsieur "X, ou les vers de 
madame 1T, ou les natures mortes de made­
moiselle Z ,  il puisse ne pas être de parti 
pris et ne pas nourrir contre ces auteurs 
les plus ténébreux desseins. Des éloges! des 
éloges ! encore des éloges ! Après, des 
louanges ! "Ensuite, des compliments ! Enfin, 
des prosternements et des génuflexions !... 
Que dis-je: enfin! Mais il n’y  a pas de 
raison pour que cela finisse. Les gens qu’on 
bourre de nectar ei d ’ambroisie ont toujours 
bon estomac. Ils n’ont jamais d’indigestion. 
Ils s’en fourrent jusque-là. Ceux qui leur 
refusent celte pâture... pouah ! ne m’en 
parlez pas. Taut-il qu’ils aient le carac­
tère mal fa it ! E l puis, ils n’y  entendent 
rien. Ils n ’ont aucune compétence. Tandis 
que ce monsieur qui m’admire, hein ! est-il 
assez intelligent !

Voilà où en est, depuis longtemps, notre 
critique. La critique, chez nous, est un de 
ces domaines où la discussion la plus éclairée 
et la plus sincère consiste à répondre tare 
pour barre, et à condamner ou à absoudre 
sans avoir entendu. C’est de chez nous, donc 
c’est intéressant ; c’est d ’un des nôtres, donc 
ça a toutes les qualités, et si vous n’en con­
venez pas, vous n’êtes qu’un « éreinleur » 
de parti pris.

Oui, parce que j ’ai dit queM . L ’Eplat- 
tenier ne me paraissait pas désigné, à l'ex­
clusion de tous les autres artistes neuchàte- 
lois, pour concevoir et exécuter le monument 
Tourna Droz, on m'a reproché — dans des 
correspondances particulières — d’avoir 
« éreinté » M . L ’Eplattenier, et de m’être 
montré « haineux » contre un « conseil com­
munal ». Aujourd'hui, c’est M . André 
Evard qui, lui aussi, m’accuse d ’v. animo­
sité » 11011 dissimulée et qui, s’il veut bien 
me reconnaître quelque compétenceemnatière 
de belles-lettres et d’enseignement, ne m’en 
accorde plus du tout quand il s'agit de 
beaux-arts.

Mon Dieu ! il est certain que je ne suis 
un spécialiste ni du pinceau, ni de t’ébau- 
choir. On ne connaît de moi ni tableau, ni 
statue ; mais il ne faut pas que M . Evard

en conclue que je suis ignorant comme mon 
âne en matière esthétique. Un goût très v i f  
pour les beaux-arts et une répulsion non 
moins vive pour les laids-arts, joints à une 
culture artistique que j ’ose dire assez éten­
due, —  excusez l’immodestie, mais c'est 
M . Evard qui m’y  oblige, — il n’en faut 
pas davantage pour me donner le droit de 
dire mon mot là-dessus. Jl n ’est pas néces­
saire d ’être cordonnier pour sentir si une 
chaussure vous va ou vous blesse. Sainte- 
Beuve, qui était bien incapable d’écrire la 
Légende des siècles, ne s’est pas abstenu 
d ’en dire son opinion. E t quand Edouard 
7{od, qui n’aimait pas le génie de Victor 
Hugo, s’est félicité, au lendemain de sa 
mort, de le voir « désencombrer le siècle », 
on a pu trouver le jugement excessif, mais 
on n’a point dit que ce fû t  là de l’a. animo­
sité » et de la ((rancune personnelle ».

E t puis, enfin, « animosité » et « rancune » 
sont faciles à dire, mais il faudrait aussi 
les prouver. Quand M . Evard m’accuse 
de donner « libre cours, sans dissimulation », 
à mon «animosité», qu’est-ce qu’il en sait, 
et voudrait-il être assez bon pour me le 
dire ? « Animosité » contre qui, s’il vous 
plaît? Contre M . L ’Eplattenier? Mais je 
ne le connais point. Jl n ’est ni mon proprié­
taire, ni mon gendre ; il ne m’a rendu 
aucun service ; je n’ai donc pas de raison 
de lui en vouloir. Seulement, son art me 
déplaît, et, comme il le publie, il me donne 
le droit d’en dire ce que j ’en pense. Qui 
expose s’expose. Ensuite, « rancunes per­
sonnelles » contre qui, je vous prie ? 
M . André Evard entend-il contre quelque 
«conseil», ou «.commission », ou « autorité» 
de La Chaux-de-Tonds ? Jl admet donc que 
je puisse avoir, là-contre, des rancunes 
personnelles... Mon Dieu! non, je n’en ai 
point, et si j'en avais, je me garderais de 
les faire intervenir dans une question d’art, 
où elles ne pourraient apporter aucune 
lumière. J ’ai seulement prétendu, et je pré­
tends encore, que l’u autorité communale » 
qui a adjugé, sans concours, un monument 
d’ordre public à un artiste que rien ne dési­
gnait à une pareille faveur, outre qu’elle 
n’était point compétente en la matière, a 
outrepassé ses droits et méconnu les inté­
rêts des autres artistes et de toute une 
population. E t n’y eût-il que de mes amis 
intimes dans ce « conseil », je n’en penserais 
pas moins ce que je pense et n’en dirais 
pas moins ce que je dis. El je ne reconnais 
point à M . Evard le droit de m’attribuer, 
sans preuve et gratuitement, de mauvais 
sentiments que je n’ai pas. De la part de 
l’administrateur — si je ne me trompe — 
d’un «organe de bien moral et social», 
cela 11'est ni très moral, ni très social.

Laissons là, d'ailleurs, ces très petits 
côtés de la question et les grenouilles coasser 
chaque fois qu’il tombe un caillou dans leur 
marc. La question, vue de haut, la voici. 
Jl s’agit d’ériger un monument public à un 
homme public, qui a rendu de grands ser­
vices à son pays et que tous ses concitoyens 
aiment et vénèrent. Jl s’agit de le faire 
revivre à leurs yeux, en une matière qui 
brave les siècles. Jl fau t que celte œuvre 
soit belle, grande el forte, non seulement 
pour quelques spécialistes d’art, dont le 
goût très personnel risque de ne pas s ’ac­
corder avec le sentiment populaire, avec le 
souvenir que l’âme populaire a gardé de 
Tourna Droz. Jl ne suffit pas, en pareil 
cas, que l’œuvre proposée plaise à quel­

ques-uns, il fa u t quelle plaise à tout le 
monde, je veux dire à la majorité des cito­
yens. Le peuple a donc le droit, en pareil 
cas, d’être consulté, el aucun «conseil», 
aucun « comité », aucun « jury » n’a 
le droit de mépriser son opinion. Celte 
opinion, il fa u t que le peuple puisse l’ex­
primer avant que le monument ne soit chose 
faite, car après, ce sera trop tard, et vous 
verrez alors la question s’envenimer encore 
bien davantage. Jl fa u t donc, de toute néces­
sité, un concours. Qu’une commission d ’ar­
tistes, trèséclectiquement composée, fasse un 
premier travail d ’élimination, de triage, el 
qu’elle écarte d ’emblée les non-valeurs trop 
évidentes, ce serait une sage précaution. 
Les œuvres qui resteraient auraient un 
cdractère artistique suffisamment accusé, et 
le jury pourrait dire au peuple, sans ar­
rière-pensée : « Voilà ce que nous jugeons 
digne d’être proposé à votre choix».

E t quand le peuple aurait choisi, je 
voudrais bien savoir qui, dans le peuple 
el parmi les artistes, aurait encore le droit 
et le toupet de se plaindre! Ceux-là seule­
ment qui auraient de /’« animosilé » à ré­
pandre el des « rancunes personnelles » à 
assouvir. J ’estime que l’opinion de ces gens- 
là est parfaitement méprisable.

S a n c h o  P a n ç a .

Il pleut des discours
Ah!  que de discours,  que de mots,  

que de verbiage. II en p leu t !  Tous  
les Suisses sont  devenus  ora teurs  et 
leurs superbes  périodes cascadent  en 
flots purs  et profonds,  des pentes du 
Jura,  des escarpements  de l’Alpe ou 
des collines verdoyantes  du Plateau !

Pourquoi  diable ne gardent-i ls  pas 
de Mathias  le silence pr uden t  ! Notre 
réputa tion li ttéraire n ’y aura i t  vrai ­
m en t  rien perdu.  Quelques  échan t i l ­
lons peuveut  être cités co m m e modèles 
du genre.

Au Locle, c ’est M. A. Robert ,  qui  
découvre que la bannière  cantonale 
couvre un faisceau qui  est un chaî­
non de la Société fédérale! H u m ,  ça 
c’est accepté. Mais M. Debrot  en lui 
répondan t ,  s’écrie : « Nous sommes  
heureux  de recevoir ce noble drapeau,  
entouré  de tous ses en fan t s» .

Les enfants d’un drapeau ! Les 
pères de nos gymnastes  pourra ient  
concevoir quelque ombrage et en 
vouloi r à M. Debrot,  qui  s’ést engagé 
à « protéger ce drapeau ».

M. Arnold  Robert ,  qui  doit  battre 
le record des discours  en terre 
neuchâteloise — et c’est très flatteur 
pour  son parti  — discourut  encore 
devant  les athlètes.  Une vérité lui 
échappa :

« Vous voulez endu rc i r  vos corps 
po ur  être toujours  à même de soute­
nir  le rude combat  de la vie ! » Ah ! 
je vous crois, q u ’il faut  endurcir son 
corps pour  pouvoir  suppor ter  les 
misères du travail.  Mais tous n ’en 
ont  pas besoin.  Il en est qui le dor­
lotent po ur  le rendre  plus sensible 
aux savoureuses jouissances que leur 
permet  la fortune.

Sans  plaisanter ,  il fit avaler aux 
« poids lourds » une pilule grosse 
co m m e leurs haltères.
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« Les g ran d s  sacrifices consentis  
p en d a n t  ces 40 dern iè res  années  p o u r  
no tre  a rm ée n ’on t  pas été consentis  
en vain  ! » .

B ah! N ous avons laissé un  m ill iard  
et dem i dans  la gueule du M inotaure 
m o d ern e  et vous voudriez  nous  faire 
croire que ce fu t censé ! L ’in térê t 
seul de ce capital représente  no tre  
budget fédéral. Econom isé , il nous 
p e rm e ttra i t  de vivre sans au cu n  ta r i f  
pro tec tionn is te  et a ssu re ra i t  a insi à 
no tre  indus tr ie ,  u n e  s i tua t ion  q u ’a u ­
cu n  colonel ne peu t  lui ren d re  et 
vous voudriez nous  faire croire  que 
ce calcul est épa tan t!

Libres po li t iquem en t,  nous  so m ­
m es asservis éco n o m iq u em en t,  et 
no tre  in d u s tr ie  ne peut b ien tô t plus 
su p p o r te r  l’é tre in te  qu i se resserre  
a u to u r  d ’elle. Voyez donc  l’in cu ­
rable m aladie  de l’horlogerie  ! D’où 
vient-elle ?

Le lendem ain ,  c ’est M. le préfet 
S u n ie r  qui d iscou ru  d ev an t  les a th ­
lètes. M’sieu le préfet est u n  p h ilo ­
sophe de la vieille école du  milieu  du 
X IX e siècle. Ce n ’est p o in t  m al déjà!

Les nobles causes n ’ont jam ais  
m an q u é ,  dit-il, et il a joute  : « il leur 
fau t p lus  que jam ais  des ch am p io n s  
de vo tre  t rem pe  p o u r  les faire 
t r io m p h e r  !

L an co u d  ! Blaser! voilà les c h a m ­
pions qu i a s su re ro n t  la victoire des 
« nobles causes » !

E t M’sieu le préfet se félicite parce 
q u ’il existe en Suisse une élite qui se 
consacre à la p ra tiq u e  de ces exercices.

Le m alicieux a v a i td ’a il leu rs  dévoilé 
q u ’il s’é ta i tauss i  initié  au x  «sys tèm es  
Apollon, Sandow., D esbonne t» .

Il est de l’élite M’sieu le préfet!  
E tes-vous de l’élite de la popu la tion ,  
c a m a rad e s?  Non ! Alors vite aux  h a l­
tères, aux  poids  lourds , au x  systèmes !

M. R obert  Comtesse, à Berne, fut 
excellent. Il est de l 'élite. ' Il sait 
jongler.

Vous savez p o u rq u o i  les t ireurs  
t iren t.  C’est parce que cela leur fait 
p la is ir .  C’est un  sport  com m e un  
au tre .  Ceux qui v o n t  aux  concours  
y  v o n t . . .  p o u r  ch e rch e r  à décrocher 
un  p rix ,  p o u r  le b an q u e t  et p o u r  le 
p laisir  de revoir  des am is .

M. Com tesse, en vra i p ince-sans- 
rire  affirme « que  c’est la volonté 
énerg ique  du  pays de m ettre  au-dessus 
de tout au tre  in térê t  le souci de son 
in d ép en d an ce . . .  ».

Mais non  ! m ais non  ! Supprim ez  
donc  la can tin e  et les laurie rs ,  et vous 
verrez ce que dev iendra  cette « éner­
gique vo lon té» .

Vous êtes beaucoup  p lu s  près, 
M’sieu le p résident,  en d isan t  que 
« no tre  peuple a t rop  le sens des réa­
lités p o u r  p rê te r  l’oreille àd ep a re i l le s  
sugges tions» .  Il suffit de lire l’inca l­
culable n o m b re  de bouteilles et de 
chopes ingurg itées  à Berne p o u r  se 
conva inc re  q u ’un  t i r  fédéral co rres­
po n d  au « se n s  des réa li tés» .

On a long tem ps cherché  une défi­
n it ion  de la patrie . M. Comtesse nous 
so rtira ,  peut-être, de cette difficulté. 
Je d o n n e  à ceux que préoccupe cette 
ques tion ,  cette phrase  si p ro fonde de 
M’sieu le p rés iden t : « L a  Patrie  s’in ­
ca rn e  p o u r  moi, en ce jo u r ,  dans  
cette pu issan te  Société suisse des 
carab in iers  ».

Mais la m eilleure de toutes revient 
encore à M’sieu le présiden t et c’est 
juste : « a to u t  se igneur tou t h o n ­
n eu r  ! ».

Au Locle, il co m m en ç a  son dis­
cours a insi,  au dire des jo u rn a u x :  
« Je suis un  h o m m e  sa tu ré  de fêtes ! »

Voilà un  présiden t de la Confédé­
ra tion qui a au m oins  le « sens des 
réali tés» .

Ça, c ’est extra  choue tte  et ce pré­
s iden t  me plaît.  On ne doit p o in t  
s’em bête r  en sa com pagn ie  et j’en ­
rage que personne  ne songe à me faire 
faire sa conna issance .  Ce doit être 
gai, h e in !  q u ’en pensez-vous?  un  
p résident » sa tu ré  de fêtes » ! A h ! 
j’en suis a lors, et, m a  foi, vive la 
dém ocra tie  ! p u isq u ’il en est ainsi.

E .-P .  G.

Socialisme et religion
La m anifesta tion  de Lille où les 

socialistes ch ré t iens  anglais  étaient 
reçus fra te rne llem en t p a r  nos ca m a ­
rades de F ran ce ,a  été donnée  avec ra i­
son com m e un  exemple de to lérance. 
Mais après la m anifesta tion , les so­
cialistes du N ord  o n t  discuté les doc­
tr ines  q u i  vena ien t  de leur être pré­
sentées. Leurs  apprécia tions  so n t  une 
co n tr ib u tio n  in téressan te  à la d iscus­
sion du  problèm e si souven t posé du 
« Socialisme et de la re lig ion» . On 
peut être assuré  que les lecteurs ch ré ­
tiens de la S e n t i  en p re n d ro n t  co n ­
naissance avec au ta n t  de to lérance 
que leur au teu r  en a m o n tré  envers les 
socialistes chré tiens  d ’A ngleterre puis 
nous re p ren d ro n s  la question  dans 
de p ro ch a in s  n u m éro s .

Après avo ir  fait le récit de la m a ­
nifestation, G hesquière, député  du 
N ord , s’exprim e com m e suit :

II faut avouer que cela n ’avait  rien 
qui puisse faire tressa il l ir  les m ânes 
de Karl Marx. C ependan t,  les soc ia­
listes qui on t  débarrassé  le socialis­
m e  de tou tes  les fanta isies  m ystiques  
et de toutes les co n fu s io n s  u top iques 
d ’av an t  1848, su r to u t  à l ’époque du  
ro m an tism e ,  ne se soucien t guère de 
vo ir  rena ître  le tem ps où on m etta it  
le C hris t  à toutes les sauces philoso- 
phico-philan thropico-socia les .

Les socialistes de cette époque 
éta ien t de ces u topistes co n s t i tu an t  
des sectes rivales, qu i s’exc lua ien t au 
nom  de la f ra te rn ité  ch ré t ien n e  et 
sociale.

Les p ro testan ts  socialistes, les dé- 
démocs-socs ca tho liques , les réfor­
m a teu rs  religieux, veu len t que Jésus- 
C hris t  ait  été le fo nda teu r  du  socia­
lisme.

Et pou rquo i  cette adhésion  pos­
th u m e  que les ado ra teu rs  du C hrist 
lui font faire du socialisme m oderne  ? 
Parce q u ’il au ra i t  p ris  p o u r  devise 
cette parole , qui fait le fond de sa 
d o c t r in e :  « A im ons-nous  les un s  les 
au tres  ».

Mais à ce com pte-là , confrères, le 
g ran d  p rophè te  des Chinois , qu i a 
fondé sa religion s u r  le culte des a n ­
cêtres, culte que vénèren t les 320  
m illions  de sujets de l’E m p ire  du 
Milieu, p o u rra i t  être considéré  co m ­
me un p récu rseu r  du  socialisme, et 
ce, avec d ’a u ta n t  p lus  de v ra isem ­
blance que  les C h ino is  v iven t encore 
en co m m u n au té s  de familles, de v il­
lages et de villes, c ’est-à-dire sous 
l’an t ique  form e du  co m m u n ism e .

Mais B ouddha, ce sage de l’Inde, 
qui v in t  au m onde  c inq  siècles avan t  
le C h ris t  et qui fit faire d an s  la so­
ciété h in d o u s tan e  u n e  véritable  révo­
lu tion  religieuse et sociale, en ten tan t  
de relever la cond ition  m ora le  du 
paria  au niveau égalitaire de celle 
des b ra h m a n es ,  p o u rra i t  être classé, 
aussi bien que le C hris t ,  p a rm i les 
p récurseurs  socialistes.

C’est à M ahom et que l’h u m an i té  
do it cette civilisa tion m u su lm a n e  de 
XVe siècle, où les in s t i tu t ions  politi­
ques et sociales t ro u v èren t  leur po in t 
d ’appui de développem ent,  Le Coran 
est u n  recueil de préceptes m o rau x , 
d ’où sorti t  toute la ju r id ic tion  des 
vastes terr ito ires  de l’Is lam . Le Coran 
qui vau t la rgem ent l’Evangile , fut la 
source u n iq u e  du  droit,  de la m orale , 
de l’ad m in is tra t io n ,  et on ne peut 
n ier  q u ’une religion co m p re n an t  
encore p lus de deux cents  m ill ions  
d ’adeptes, n ’ait joué un g ra n d  rôle 
h is to r ique  dans  l’o rd re  m ora l  et so­
cial.

P a r  suite les p ro tes tan ts  socialistes 
pourra ien t- i ls  re fuser la quali té  de 
p récu rseu r  socialiste à M ahom et ? Et 
à Moïse, le fonda teu r  du judaïsm e, 
de cette religion, m ère du  ch r is t ia ­
n ism e! Jésus s u r  la m on tagne ,  parla  
fra tern ité  aux juifs ; Moïse com posa 
le Décalogue su r  le m o n t  Sinaï, et 
c ’est lui qui dit à l ’h o m m e, dans  un  
de ses dix co m m an d e m e n ts  : « T u  ne 
tueras  po in t  ! »

Il serait  donc encore un  p récu rseu r  
du socialisme, si l’on voula it  adop­

ter  le ra iso n n e m e n t  des socialistes 
chrétiens.

Selon la loi de Moïse, au Jubilé, 
g rande  so lennité  pub lique  que les 
juifs cé lébraient, en ces tem ps  a n ­
ciens, tous les c in q u an te  ans, chacun  
ren tra i t  a lo rs  dans  son héritage, les 
dettes é taient abolies et les esclaves 
rendus  à la liberté.

Il est vrai q u ’il y  a belle lurette 
que l’on observe plus cet an t ique  
usage de libéra tion .

L ’Eglise ca tho lique  elle-même, de­
puis q u ’elle est devenue la puissance 
politique des classes nobles et riches, 
a  cessé sa guerre  con tre  les t ra f iquan ts  
et les exploiteurs.

Elle a fait, depuis  bien long tem ps,  
faillite à sa m ission  rédem ptrice  du 
m onde  : elle ne vau t  m êm e p lus ce 
q u ’elle valait encore au tem ps de la 
féodalité, q u an d  elle im posa it  la paix, 
ce que l’on appe la it  la trêve de Dieu,  
aux seigneurs les p lu s  orgueilleux  et 
les plus a r ro g an ts ,  lo rsq u ’elle pro té­
geait les serfs et les esclaves qui., pour 
échapper à la c ru au té  de leurs m aî­
tres, de leurs redoutab les châte lains,  
se ré fugia ien t dans les couvents ou 
dans  les m aisons  d.u Christ.

De n o m b re u x  chré tiens ,  ca tho li­
ques et p ro tes tan ts  rêvent la réform e 
totale de l ’Eglise ; ils veulen t su p p r i­
m er  tou te  h ié ra rch ie  ecclésiastique 
et refaire du ch r is t ian ism e  une  sorte 
de surv ivance de l’Eglise p rim itive .

Bien d ’au tres  l’o n t  ten té  qui n ’on t  
pu  réussir  : p a r  exemple les Vaudois 
et les Albigeois, Jean H uss et Savo- 
narole.

Certes je ne conteste  pas la faveur 
m arquée  que cette doctr ine  d ’un 
C hris t  rédem pteu r ,  s’a p p u y a n t  su r  
l’expropria tion  politique et économ i­
que de la classe capitaliste p a r  le p ro ­
létariat o rganisé  en par ti  de classe 
p o u r  la conquê te  du p ouvo ir  po li ti­
que et la t ran sfo rm a tio n  de la p ro ­
priété  capitaliste en p roprié té  collec­
tive ou co m m u n is te ,  peu t  ren co n tre r  
dans  les m ilieux ' populaires  encore 
très attachés à la religion.

Mais je l’avoue, à Lille, les p réd i­
ca tions religioso-sociales faites au 
n o m  du C hris t  ne ren co n tra ien t  que 
le sourire  et l’incrédulité .

Cela t ien t,  sans  doute, à ce fait que 
le P arti  O uvrier,  ac tue l lem en t Parti  
Socialiste, a su r to u t  recruté, dans  le 
N ord , p a rm i les ouvriers  républicains  
surexcités contre  un clergé qu i sert 
de ch ien  de garde au tou t-pu issan t  
p a tro n a t .

Mais cela t ien t aussi et s u r to u t  à 
cet au tre  fait, d ’im portance  capitale, 
que le Socia lism e, dépouillé de tou t  
m y s t ic ism e  et de toute spéculation  
utopique,  grâce à la pénétran te  m é­
thode d ’analyse de Karl Marx, dans 
son œ u v re  m agis tra le  : L e Capita l,  
et à ces vu lgarisa teu rs  du collectivis­
me q u ’on t  été p o u r  nous, depuis  plus 
de tren te  ans, Guesde et Lafargue, 
socialisme qui ne descend n i de 
B o u d d h a ,  n i  de C onfucius,  n i  de 
M oïse, n i  de Jésus-C hris t ,  n i  de M a - 
hom et,  i?iais de la science, de la va­
p eu r  et de l’électricité, n ’a p p a ra î t  
p lu s  que com m e une conséquence de 
l’évolution h u m a in e  et f a i t  aperce­
voir , p o u r  la p rem ière  fo i s ,  que  
l’h o m m e p eu t  et doit être sa p ro p re  
Providence.

Aussi nos acclam ations n ’étaient- 
elles pas un  acquiescem ent à la spé­
cu la tion  m orale  des p ro testan ts  so­
c ia lis tes ;  ces acc lam ations  alla ien t 
exc lusivem ent à des ouvriers  socia­
listes anglais ,  q u ’il était de notre de­
vo ir  d ’in terna tionalis tes  de recevoir 
fra te rne llem en t en F rance .

Le droit  de la femme
La dern ière  séance des délégués du 

P . S. N. était appelée à p rend re  une 
décision au sujet de l’adm ission  des 
fem m es dans  n o trep a r t i .  Elle peu t pa­
raître étrange, l ’arrivée tardive de 
ce tteques tion ,  que beaucoupcroyaien t  
résolue depuis  fort longtem ps. Les 
socialistes du m onde en tie r  sont u n a ­

n im es  sans doute, à déc la rer que la 
fem m e est l ’égale de l’h o m m e . Elle 
n ’est p o in t  pareille à l’h o m m e ,  pas 
p lus  que l’h o m m e n ’est sem blable à la 
fem m e. Ce so n t  deux êtres d is t inc ts  
aussi  ind ispensables  l’un  que l’au tre  
ay a n t  sans  conteste  les m êm es dro its .

Ils possèden t tous deux  une na tu re  
qui diffère des facultés et des dispo­
sitions qu i les ren d en t  par ticu lière­
m en t aptes à certa ines  occupations. 
La n a tu re  a elle seule se charge des 
é l im ina tions  nécessaires. Il n ’est pas 
besoin que des lois, des règ lem ents 
in te rv ien n en t  dans  cette ques tion ,  si 
ce n ’est p o u r  em pêcher  des abus ou 
p rotéger les faibles.

Il ne v iendra  pas à l’idée d ’une 
fem m e de se faire bûcheron  ou m a­
çon ; leu r cons t i tu tion  les t ien t  à l ’é­
cart  de ces d u rs  travaux , et l’h o m m e  
ne m arq u e  pas de préférence d an s  
l’a r t  cu l ina ire  ou les t rav au x  à l’a i­
guille , bien q u ’il y  ait des exceptions. 
D’une m an iè re  générale le rôle de la 
fem m e épouse et mère lui est tou t in ­
d iqué et si en par ticu lie r ,  elle doit 
négliger cette noble fonction, la faute 
en est au désordre économ ique , à 
l’exploitation d o n t  les ouvriers  son t 
v ictimes. Il faut que la fem m e aide 
au m ari  qui ne gagne pas suffisam ­
m ent.

T o u tes  les femm es n ’é tan t  pas 
épouses et m ères, il conv ien t de p er­
m ettre  à celles, qui p o u r  des ra isons 
d o n t  elles son t seules juges, restent 
célibataires, de vivre d ’une  vie indé­
pendante ,  et p a r  ce fait de leur ren ­
dre toutes les carrières  accessibles. 
La seule condition  à poser est que la 
fem m e ne devienne pas une co n c u r ­
ren te  déloyale de l’h o m m e ,  et que le 
p rinc ipe  bien co n n u  soit app liqué  : à 
travail égal, salaire égal.

N ous avons du reste fait de g ran d s  
p rogrès  dans  ce dom aine, la fem m e 
a forcé bien des portes. Elle a fait 
preuve de talen t et de capacité non 
seu lem en t dans  différentes b ranches  
de l’industr ie ,  m ais  aussi dans  les 
professions dites libérales, la fem m e 
li ttéra teur,  actrice, m usic ienne ,  est 
chose d é jà a n c ie n n e ,a u jo u rd ’h u i  nous 
avons la fem m e m édecin , la fem m e 
professeur, la fem m e avocat, p o u r­
quoi n ’au r ions-nous  pas la fem m e 
légiste. E t p o u r  co m m en cer ,  p o u rquo i  
refuserions-nous à la fem m e le d ro it  
de vote. Si l’h o m m e a abusé de sa 
force p en d a n t  long tem ps est-ce à dire 
que nous devons perpé tuer  cette in ­
justice. Il est tem ps que la fem m e 
soit rendue  à l’h u m an i té ,  nous  ne 
savons tou t  ce que nous  avons perdu  
en p r iv an t  la fem m e de ses dro its  
légitimes, nous ne pouvons  prévoir 
tou t ce que nous y gagnerons  en les 
lui ren d an t .  C’est une oeuvre de ré­
paration à laquelle les socialistes doi­
ven t appeler toute leur force et toute 
leur énergie  afin de la faire ab o u tir  
au p lus  tô t.  C. G.

De l ’an des bouts de la lunette
B. —  Bien vrai ce que vous dites 

la, ca r  en som m e l’o uvrie r  devrait  se 
souven ir  q u ’il est no tre  obligé.  Nous 
dépensons nos forces, no u s  exposons 
notre avoir que nous  m etto n s  à leur 
disposition p o u r  leu r p ro c u re r  du 
travail et avec com bien  de difficultés 
vous le savez aussi bien que moi, 
après cela pas de reconnaissance, 
m ais  d ites-m oi que feraient les ou ­
vriers  sans  nous ?

A. — Je me le dem ande  aussi, 
p o u r tan t  ils se ren d en t  de p lus en 
plus fiers. Que dites-vous de leurs 
o rgan isa tions ,  de leurs sy n d ica ts?  il 
est sû r  que c’est gênan t p o u r  nous, 
car nous  n ’avons plus  q u ’à m a rc h e r  
sous leurs ordres.  M onsieur le patron  
n ous  exigeons tel ou tel salaire, si 
n o n ,  nous lâchons le travail ; nous 
qui fourn issons les ronds, n o u sv o i là  
obligés d ’obéir à l’ouv rier  qui lui, 
n ’a q u ’à trava iller  g en t im en t  sans 
so u c is ;  si non grèves, conflits, p a r  
conséquen t  perte de tem p s  p o u r  le 
p a tron  qui ne peut livrer ses com -
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m andes  assez tô t ; de là, m éco n ten ­
tem en t  de nos acheteu rs ,  d e là ,  crise, 
et en n u is  de tou te  sorte. Voilà la 
s i tua tion ,  a u jo u r d ’h u i  c’est l’ouvrier  
qu i est le p a tro n .

B. — Oui, oui, m ais vous oubliez 
que  nous  co m b atto n s  leurs m enées, 
vous oubliez que nous  som m es forts, 
to u t  cela tom bera , ont-ils  à leur dis­
position  les moyens de lu tte r  contre  
u n e  force telle que la nô tre  ? D’ail­
leu rs  ils n ’on t  en général aucune  
cu lture , ils ne vivent ab so lu m en t 
que p o u r  nous taq u in e r ,  p o u r  nous 
ch ican er ,  c’est à dégoû ter de nous 
dévouer p o u r  eux.

Là-dessus, énervée, irritée  p a r  un  
langage aussi in juste  que s tupide, je 
leu r  lançai un  regard, à la fois co u r­
roucé et n a rq u o is ,  q u ’ils in te rp ré tè­
ren t  très bien car ils se m iren t  à cau­
ser à voix basse tou t  en me regardan t 
à ch a q u e  in s tan t.

Cela m e suffisait, j’en savais assez 
s u r  la m entali té  de certa ins  pa trons .

C o m m o d ém en t assise dans  un w a­
gon de troisièm e classe, tou t le long 
du  passage j ’adm ira is  le paysage, lo rs­
que to u t  à coup m on  atten t ion  fut 
éveillée p a r  la conversation  de deux 
m essieurs, qui à en juger  par leu r  
corpulence n ’avaien t sû re m e n t  jam ais  
co n n u  les p r iva tions  q u ’im pose à un  
o uvrie r  un  travail pénible  m al ré tr i­
bué.

Excusez m on  ind iscrétion  m ais  tout 
en fe ignant regarder  p a r  la fenêtre, 
je ne perdis  pas un  m ot de leur con ­
versation , car dans  m a condition  de 
m odeste  ouvrière ,  il ne m ’était pas 
ind ifféren t de conna ître  un  peu les 
s en t im en ts  de certa ins  pa tro n s  à l’é­
gard  des o u v r ie r s ;  et voici parfaite­
m e n t  a u th en t iq u e  ce que j’ai pu en 
recueillir .

A. —  E h  bien c o m m e n t  vont les 
a ffaires?

B. — Pas mal, au con tra ire  beau­
coup de travail et chez vous ?

A. — Pas m al non p lus, m ais  c ’est 
regrettable, ce qui gâte tou t ,  ce son t 
ces lu ttes continuelles  que nous 
l iv ren t  les ouvriers ,  pas vrai ?

B. — Là, m on am i,  vous avez 
ra ison ,  la principale  cause de la dé­
chéance de notre  horlogerie ,  la cause 
de la crise qu i a sévi par tou t,  c’est à 
l’o uv rie r  q u ’il faut l’a t t r ibuer ,  c ’est 
lui le p r inc ipa l au teu r  de cette dé­
bâcle.

A. — A ssu rém en t,  m ais  co m m en t  
voulez-vous q u ’il en soit a u t re m e n t?  
les pères et m ères de famille font de 
leurs enfan ts ,  dès leur jeunesse, des 
êtres a b so lu m e n t . . .  V oyons, co m ­
m en t  dois-je d ire . . .  révo lu tionnaires ,  
en ce sens, q u ’ils leur a p p re n n e n t  à 
h a ï r  tous les p a tro n s  en général.  Le 
p a tro n ,  c’est un  être q u ’il faut co m ­
battre ,  c ’est un accapareur ,  qui vit 
du  fru it  de notre  travail,  etc. De sorte, 
q u ’avan t  m êm e de savoir  un  métier, 
l’en fan t  est l ’en n em i de celui qui va 
le t i re r  d ’em b arras ,  de celui qui veut 
bien lui p ro c u re r  le m oyen de gagner 
son pain . X ...

Coup d’œil snr le boycott de la bière
Le conflit des b rasseurs  v ien t de 

p rendre  fin. Les deux parties  on t  
conclu  un  a r ran g em en t  en fa isan t des 
concessions réciproques. P ouvons-  
nous nous ré jou ir  du résu lta t  ob tenu  ? 
Je ne le crois pas. A ssu rém en t les 
p a t ro n s  n ’on t  pas réussi à b riser  l’o r ­
gan isa tion  ouvrière. Le coup q u ’ils 
o n t  voulu  po rte r  au syndicat  a été 
paré  p a r  le boycott.  Ils so rten t de la 
lutte  p lus  éprouvés que les ouvriers . 
Si ceux-ci o n t  eu à sub ir  quelques 
sem aines  de grève ou de lock-out, en 
revanche ,  les p a tro n s  on t  fait des 
pertes bien plus considérab les:  ils 
o n t  d ’abord  fait des sacrifices im p o r­
tan ts  p o u r  se p ro c u re r  des jaunes de 
l’étranger,  pu is  ils on t  vu la consom ­
m ation  de leu r  bière d im in u e r  dans 
des p ropor tions  énorm es ,  p a r tou t  où 
la classe ouvrière  est suffisam m ent 
organisée.

A W in te r th o u r  et à Rheinfelden , 
p a r  exemple, p our  certa ines  brasse­

ries la co n so m m atio n  de la bière 
ava it d im in u é  de 60 à 70 %.

C’est donc  p ar  le boycott su r to u t  
que nous les avons vaincus. Mais les 
avantages ob tenus  nous  perm e tten t-  
ils de c h a n te r  victoire ? Je répète que 
n o n .  N on , nous n ’avons pas une  vraie 
victoire, pu isque  les ouvriers  o n t  dû 
a b a n d o n n e r  leurs p r inc ipa les  reven­
d ications. N on, nous ne pouvons  pas 
être fiers du résu lta t  de la lutte, pu is ­
q u ’un certa in  n o m b re  de grévistes 
res ten t su r  le pavé. C’est ce d e rn ie r  
p o in t  su r to u t  qui gâte no tre  joie et 
qui nous  fait regretter de n ’avoir pas 
m en é  la lu tte  p lus âp rem en t.  Si nous 
l’av ions voulu , tous  les grévistes 
sera ien t ' réengagés. Si nous  avions 
fait p a r to u t  seu lem ent la moitié de la 
p ropagande  qui a été faite dans  cer­
ta in s  cen tres ,  nous  au r io n s  pu faire 
passer toutes les revendications des 
ouvriers  brasseurs.

Les U nions  ouvrières de certaines 
villes de la Suisse a l lem ande  p ou­
vaien t espérer une m eilleure issue de 
la lutte, ca r  certaines d ’en tre  elles 
ava ien t m ené  le boycott avec un  en­
tra in ,  une  énergie et une  vigilance 
d ignes d ’un  m eilleu r résultat.

A R heinfe lden ,  par exemple, au 
lendem ain  de la p roc lam ation  du  boy­
cott,  l’U nion  ouvrière avait gagné à 
sa cause, la bo n n e  moitié  des au b e r­
gistes et leu r p ro cu ra i t  de la bière 
non-boycottée. On pouvait voir dans  
chaque  rue , de g rands  éc r i taux  po r­
tan t  ces m o ts :  « H ie r  w ir d  n u r  boy-  
cofifreies B ie r  ausgeschenkt  ».

A r b e i te r -U n io n  R hein fe lden .
A Bâle, des jeunes gens se p ro m e ­

naien t p a r  toute  la ville avec d ’im ­
m ense  pancartes  ex p liq u an t  les 
causes du  boycott et inv itan t  la classe 
ouvrière à faire son devoir. Un jour, 
une brasserie boycottée la B a sler -  
lôwenbràu  annonce  la fin du boycott. 
Deux h eu res  après, l’U n ion  ouvrière  
faisait déjà d is tr ibuer un contre- 
m anifeste  a n n o n ç a n t  que le boycott 
d u ra i t  p lus  que jam ais .

J’eus l’occasion d ’assister à quel­
ques assemblées pub liques , convo­
quées p ar  Y A rb e i te rb u n d  de Bâle, au 
sujet du  boycott.  Quoique je connusse  
déjà le sér ieux  de nos cam arades  de 
la Suisse a l lem ande ,  je n ’en fus pas 
m oins  v ivem en t im press ionné  p ar  la 
gravité  p resque  solennelle des débats 
et la d ignité  de l’im posan te  assemblée. 
Une demi heure  avan t  l’arrivée du 
conférencier la g ran d e  salle de la 
B u r g v o g te i  était déjà à m oitié  pleine 
et, qua-nd le p rés iden t de l’U nion  
ouvrière ouvrit  la séance, c’est devant 
une  assistance de 1000 à 1200 per­
sonnes q u ’il p r i t  la parole. Peu de 
femm es. A l’une de ces assemblées 
le p ré s iden t  ay an t  an n o n cé  que le 
conférencier désirait q u ’on ne fu m ât 
pas, les 35o à 400 fum eurs  é te ign iren t 
in s tan tan ém en t  leurs cigares. P en ­
d an t  une heu re  et trois quar ts ,  c’est- 
à-dire ju sq u ’à la fin du discours,  pas 
un  seul ass is tan t ne s’avisa de ra llu ­
m er un bout.  Mais ce qui fu t p lus 
frappant encore, ce fu t la déférence 
avec laquelle les ouvriers  brasseurs  
écoutèrent la p ropagande  anti-alcoo­
lique du conférencier. Celui-ci, le Dr 
Schachel,  dépu té  socialiste, de Graz, 
après avoir raconté  la m anière  dont 
il avait co n d u it  le boycott d e là  bière, 
l’année dern ière  en Styrie, d ém o n tra  
les avantages de l’abstinence en s’ap­
p u y a n t  su r  des s ta tis tiques faites 
p en d a n t  le boycott.  Cette partie  de 
la conférence, peut-ê tre  un  peu trop  
longue p o u r  la c irconstance, fut ce­
p en d a n t  écoutée dans  un  absolu si­
lence p a r  ces ouvriers  brasseurs ,  qui 
sans doute,  n ’é taient pas d ’accord 
avec le conférencier  s u r  ce sujet 
spécial.

Les h o m m es  qui savent ainsi se 
to lérer m u tu e l le m en t  p o u r  une lu tte  
co m m u n e  son t capables de grandes 
choses. Ces socialistes a l lem ands  
nous o n t  m o n tré ,  q u ’avec de l’in i tia ­
tive, de l’énergie et de la persévé­
rance, on peu t a r r iv e1’ à m en er  un 
boycott v ic to r ieusem ent.  C’est parce 
que la lutte n ’a pas été menée p a r tou t

aussi v igoureusem en t que les ouvriers  
brasseurs  n ’on t  ob tenu  q u ’une dem i 
victoire.

T â c h o n s  de nous  en souven ir  et 
sachons  les im ite r  dans  la p rochaine  
cam pagne .

D .  L i n i g e r .

Simple détail

L ’au teu r  de la lettre signée A ndré 
E vard  et parue dans  la Sen tine lle  du 
3 août,  souhaite  que les co rrespon­
d an ts  de no tre  jo u rn a l  ne p e rd en t  
pas de vue le bu t p o u r  lequel nous 
lu ttons . Il pense  avoir découvert chez 
quelques-uns de la ran cu n e .  N ous 
découvrons, nous, dans  sa lettre, une 
ap p roba tion  tacite p o u r  la co m m is ­
sion du  m o n u m e n t  N u m a  Droz, qui 
a com m is ,  c’est l’avis de ch acu n ,  une 
grosse injustice.

Les architectes et ingén ieu rs  o n t  
p ro testé  et d ’au tres encore. T o u s  
ava ien t ra ison. N ’est-il pas scu lp teu r ,  
lui aussi, et chaux-de-fonnier ,  l’au­
teu r  de ce tom beau  de famille qui se 
trouve à l’angle ouest du  Crém ato ire ,  
et, qui représente une  fem m e dépo­
san t  u n e  co u ro n n e  su r  la tom be d ’une 
épouse bien-aimée.

L ’au teu r  n ’a fait p o u r  son œ uvre  
aucune  réclam e quelconque  ; m ais  
les gens qui s’occupent d ’a r t  chez 
nous, o n t  tous  rem arq u é  ce h au t  relief 
d ’un  m étie r  délica t et d ’une pensée 
touchante .

Et les m em bres  de la C om m ission  
du m o n u m e n t  N u m a Droz s’en oc­
cupen t,  n ’est-ce pas ?

Avant d ’offrir le m o n u m e n t  N u m a 
Droz à M. L’Eplatten ier ,  qui venait 
d’en p rendre , ne convenait-il  pas de 
l’offrir d ’abord  à l’artiste modeste 
d o n t  nous p a r lo n s ?

Ces m essieurs  de la C om m iss ion  
le lui ont-ils  offert? J ’a im era is  à le 
savoir. In fo rm ez-vous donc  de ce 
détail, — oh ! ins ign if ian t — et puis  
après, vous parlerez de ra n cu n e  et de 
grosse caisse.

L e  D e u x i è m e  C o r r e s p o n d a n t .

Assemblée des délégués à Cerner du Parti 
socialiste neuchâtelois

Seuls les cam arades  de N euchâtel,  
favorisés p ar  le beau tem ps, o n t  cru 
à la fête et se sont ren d u s  en nom bre  
à Cernier , dès le m atin .  Les délégués 
n ’y on t  rien perdu ,  ca r  après la sé­
ance, qui eut lieu au café M étraux, 
toute la cohorte  s’est rendue  au S tand, 
passer quelques agréables m o m en ts ,  
à écouter les excellentes p roduc tions  
du  « C h œ u r  m ixte  » et du  « Grütli 
M ân n e rch o r» .

L'assemblée des délégués. Elle s’est 
ouverte à deux heures . C inq sections 
son t représen tées :  N euchâtel ,  Locle, 
F leu rie r ,  Val-de-Ruz et C haux-de- 
F onds .  La section du  Grütli de N eu­
châtel est éga lem ent représentée.

L’assemblée liqu ided ’abord  diverses 
questions adm in is tra tives .

Proportionnelle au fédéral. Le Com ité  
can tona l  s’est fait rep résen te r  à une 
assemblée in tercan tonale ,  qui eut lieu 
à L au san n e .  Il est décidé de faire une 
active p ropagande  p our faire aboutir  
cette réform e électorale. N otre cam a­
rade Brüstlein, conse il ler  na tional et 
M. de Morsier, député, à Genève, o n t  
p ro m is  leur concours  pour quelques 
conférences à d o n n e r  dans  le can ton ,  
au cours  de la cam pagne .

Admission des femmes dans le parti. 
Après une in téressan te  d iscussion, à 
l’u nan im ité ,  l’assemblée décide d ’ad ­
m ettre  les fem m es dans le par ti ,  avec 
les mêmes droits  et les m êmes devoirs  
que les h om m es.

Cotisations. Le congrès de Baden, 
ay an t  décidé la création  d ’une carte 
de m em bre  du  parti ,  vendue  au prix 
de 25 cts., au bénéfice exc lusif  du 
parti  suisse, le Comité can tona l  se 
voit f rustré  de la par t  de cotisation 
qui lui revenait,  pu isque le m o n ta n t  
de la cotisation annue lle ,  représentée

p ar  la vente de la carte, do it  être versé 
in tég ra lem en t à la caisse centrale  
suisse. L ’assemblée décide une au g ­
m en ta t io n  de cotisation de 10 cts. 
C haque  section au ra  donc à payer au 
Com ité cen tra l  uneco tisa tion  annue lle  
de 35 cts. p a r  m em bre .

Section directrice. L aC h au x -d e -F o n d s  
e s td és ig n éep o u r  unenouve llepériode .

Fête cantonale. Le Com ité can tona l  
est chargé d’o rgan ise r  une fête can to ­
nale, si possible cette année  encore.

Puisse le tem ps nous être enfin 
favorable !

LA  C H A U X -D E -F O N D S
Souscription en faveur de la fam ille 

Girardin. — N ous avons reçu les 
d ons  su ivan ts  :
U n io n  ouvrière  . . . F r .  20.—
C. B....................................» 1.—
A. D ................................... » i . 5o
C. S ....................................» 5.—

T ota l  F r .  27.50

La souscrip tion  co n tin u e ,  nous
pub lie rons  dans  la Sen tine l le  de m er­
credi p ro ch a in ,  les som m es qu i nous 
parv ien d ro n t  ju s q u ’à cette date.

Union ouvrière. — Dans sa dern ière  
assemblée générale des délégués, 
l’U nion ouvrière ,  a décidé d ’en tre r  
dans  la C onfédération ro m an d e  du 
travail,  nouvellem ent créée d an s  le 
bu t  de ré u n ir  les U n ions  ouvrières 
et les synd ica ts  isolés ne se ra t ta ­
c h a n t  pas à la Fédéra t ion  des U n ions  
ouvrières rom andes ,  do n t  l ’organe 
est la V o ix  du Peuple,  de L au san n e .

Les conc lus ions  du rap p o r t  des 
vérificateurs des com ptes ,  in v i tan t  
en tre  au tres  le comité de l’U nion  
ouvrière, à é tud ier  la possibilité  de 
d im in u e r  les frais d ’ad m in is tra t io n  
et à présenter des p roposit ions, dans  
ce sens, à la p lus  p rocha ine  assem ­
blée des délégués, son t adoptés. Le 
renouvellem ent du  com ité est ren­
voyé à la p rocha ine  assemblée géné­
rale.

Il est décidé d ’o u v r ir  une  souscrip ­
tion dans  les jo u rn au x  locaux en 
faveur de la famille G ira rd in ,  don t  
le chef est décédé accidentellem ent 
au Doubs, d im an ch e  3 i ju ille t,  lais­
san t  sans  ressources, une fem m e et 
h u it  en fan ts ,  don t  l’aîné n ’a que 
i 5 ans .  Les deux  résolutions suivantes 
son t en ou tre  votées, et l’assemblée 
est levée à 10 V heures .

«. Les délégués à /'Union ouvrière, 
réunis en assemblée générale, le jeudi 
4  août 1910, ont, sur le rapport qui leur fu t 
présenté, levé le boycott qui pesait sur la 
bière, ils ont exprimé le vœu que les chefs 
de brasseries, de leur côté, respectent leurs 
engagements et que les 5oo ouvriers soient 
réengagés, d’ici au 8 août. »

« Les délégués à /'Union ouvrière, 
réunis en assemblée générale, au Cercle 
ouvrier, le 4  août j çj o, protestent éner­
giquement contre certains militants qui n’ont 
pas craint par la non-observation du boycott 
de la bière, de trahir les camarades bras­
seurs en grève et la classe ouvrière toute 
entière. »

Parti socialiste. — Le Parti  socia­
liste, d an s  sa séance de lundi 8 cou­
ran t ,  a désigné no tre  cam arade  Justin  
Stauffer, professeur de com ptabili té ,  
au G ym nase ,  co m m e cand ida t  du 
groupe  p o u r  le poste de conseiller 
co m m u n a l ,  devenu vacan t p ar  la dé­
m ission de M. W u il leu m ie r-R o b e r t ,  
chef actuel du dicastère des finances.

Le m o m en t  paraît  d onc  venu  de 
te n i r  à l’égard du  parti ,  les prom esses 
faites jadis, de lui accorder une  deu­
xième place au Conseil c o m m u n a l  
lo rsque su rv ien d ra i t  une vacance.

L ’im portance  n u m é r iq u e  du  P arti  
socialiste, lui perm et d ’a il leu rs  d ’y 
p ré tendre . Avec 1600 à 1700 électeurs, 
nous n ’y avons q u ’un  siège, tand is  
que le Parti  libéral, avec ses 600 à 
700 électeurs, en dispose de deux.

L ’injustice est p a r  trop  évidente.

E diteur re s p o n sa b le  : S oc ié té  d 'E d ltlon  e t  de  P ro p a ­
g an d e  S ocialis te, La C haux-de-Fonds.



L A  S E N T I N E L L E

Relies confectionnées
en belle cheviotte noire, façon soignée 

19.30 24.30 29.SO

IMMENSE CHOIX

d’E to ffe s  noires'
Cheviottes, Granités, Serges 

Satins laine, Cachemires, Draps, Whipcord 
Popelines, depuis 1.2B à 7.50 le mB

Costumes tailleur, Jaquettes, Blouses
Jupes, Jupons

PROGRES
Coopérative des Syndicats

Production du mois de juillet 1910: 30,165 kg. de pain

Service de Boulangerie
Insta lla tion  hygiénique. Deux livraisons de pain pa r jo u r dans tous nos m a­

gasins. Portage à  domicile. Le prix réel d 'un kilo de pain pris dans un de nos m a­
gasins s’é tab lit comme su it i H8927C 4292

Pain blanc
Prix  d’a c h a t ........................ 35 cent.
R istourne Z%  . . . .  1,05 et.

Pris: net .

Pain bis
Prix d’a c h a t ........................ 29 cent.
R istourne 3 % ■ 0.&7

Prix n e t. 28,1333,95 Prix n e t.
Porté à domicile, 1 cent, de plus p a r kilo 

Tous les jo u rs  : PETITS PAINS A  50 cent. la douzaine

- AU LION -
M a g a s i  ir» d o  O t i a u s s u r e s  

Place Neuve 10 - La Chaux-de-Fonds
Le choisie plus 
important en - CHRUSSURE5 de tous - - - 

- - - genres

S p é c ia lité  d 'artic les cou ran ts
Maison renomm ée par la qualité supérieure de sa m archandise 

Se recom m ande, J. B R A E J D T

E T U D E

L Lôwer
AVOCAT

22, Rue Léopold-Rohert 22
P r o c è s-c iv ils . — D éfen ­

se s  d evan t la  Cour d’a s s i ­
se s , le s  tr ib u n a u x  correc­
tio n n e ls  e t  de police.

Assurance e t  Règlement 
des accidents du travail.

Les rhumatismes 
et névralgies

sont im m édiatem ent soulagés et gué­
ris pa r les

rem ède dom estique d’une grande effi 
cacité, qui guérit aussi les lumbago 
m igraine, m aux de téte, rage de d en ts 
etc., etc.

Le flacon : 1 fr. 50
Pharmacie Centrale

La Chaux de-Fontls

46, Rue liéopold-Kobert.

Mille li iln  n u tu n u i a t

La Liquidation générale I
du Magasin de Confections 

pour Hommes, Jeunes Gens et Enfants

L. TSCHÜMY & GIBOD
Fritz-Courvoisier 16

se continue toujours et

cliacun
se rend bien compte que c’est une réelle 
occasion de B I E N  S ’H A B I L L E R

A  T R È S  B O N  M A R C H É

JVcor.DKIOTr

Gæhler
4, rue Léopold-Robert 143o 

SjpecietXito cie

CORSETS
Ganterie — Broderie — Dentelles

Laizes — Galons — Robes brodées 
Sous-vêtements pour Dames 

Messieurs et Enfants.
Cravates, Cols, Parures, Jupons, Blouses 
Peignes — Mouchoirs,’, -  Monogrammes 
Articles pr enfants et bébés — MSKCERIE

Mme Dumont
Coiffeuse

lO, riae du Parc, ÎO
T éléphone 4 5 5

Spécialité Schampoing-Friction à la 
Quinine, aux R acines d’Orties, au 
Suc de Bouleau, aux Camomilles, à la 
Violette et à  tous parfum s.

»!~ oF e  - ................. =

â .  C O R L E T
M écanicien-M odeleur

LA CHAUX-DE-FONDS
Rue do l’Hôtel-de-Ville, Tb

Réparation de M achines Agricoles 
Pinces pour Graveurs 

©  Em aillage an Four p. Vélos, Motos o  
  ffirjP

Corricide Bourquin
g u é r it  sû rem en t en quelques  
jours le s  cors e t  le s  verru es  

Flacon Fr. 1.25

Pharmacie Bourquin
rue Léopold-Kobert. 39

OUVRIERS
P r é se r v a tifs . — Moyens préventifs 

pour éviter grandes familles et pour 
hygiène sexuelle. S’adresser Nord 41. 
au 4rae étage.

m i\
rue de  la Serre 35-a  

L a  C h a u s - d e - F o n d s
Rendez-vous de tous les syndicats.

Grandes et petites salies
Renseignem ents concernant tou tes 

les organisations syndicales.
Bonne consom m ation  

R esta u ra tio n  B IL L A R D
Se recom m ande à tous les ouvriers 

syndiqués.

LISEZ!
Une Ame Vaillante, Jos. Autier, 3.50 
Sph inx  Blanc. Guy Chantepleure, 3.50 
Sois un  Homme, C W agner. 2.— 
Maître Gaspard F ix , Erckm ann- 

Châtrian 3.—
Contes choisis, Guy de llau p assan t, 3.50 
S u r Veau, Guy do Mau passant, 3.50 
E n  marne desVieux Livres, Jules 

Leinaître 3.50
Le Livre de mon am i, A. France, 3.50 
Les Aventures de Nono, J. Grave, 3.50 
Le Temps des Cerises, Cl. Hugues, 3.50 
Mon petit Trott, A. L ichtenberger 3.50 
L a  petite sœur de Trott. „ 3.50
Un petit monde d’autrefois, Fo- 

gazzaro 3.50
Sa n s famille, Hector Mulot. 3.50 
Un Cheval de Phydias, Cherbuliez, 3 50 
Chants d ’oiseaux, E. Rambert, 3.50 
Germinal, Zola 3.50
Vie de Michel Ange, R. Roland, 2.— 
Vie de Beethoven, „ 2.—
L a  Commune, P.etV. M argueritte.3.50 
Zette, „ ' 3.50
Poum. .  3.50
Mireille. F. Mistral 3.50
L a  Religion de la Beauté, J. Rus- 

kin 3.50
M ononcle Benjam in, Cl. T illier, 3 50 
Les Unis, E. Rod 3.50
Portrait de Mai, T. Combe 2.50 
L a  Famille Gigliant. „ 2.50
L esV ieuxdela  Vieille.E.-Châtrian,3. - 
Contes de la Montagne,
L ’A m i Fritz,

3.— 
3.—

Tartarin\de Tarascon, A. Daudet, 3.50
Pose et Ninette, „ 3.50
T arta rin  dans les Alpes, „ 3.50
Lie petit Chose, „ 3.50
Lettres de m on Moulin. r 3.50 
Les Désenchantées, Pierre  Loti, 3.50 
Princesse de Science. Col. Yver. 3.50 
Vers la Bonté. Paul Ginisty 
Portraits d'enfants, H. Bordeaux, 3.50 
Les yeux qui s'ouvrent, „ 3.50
Eugénie Grandet Honoré Balzac, 3.50 
Le L ys dans la Valliée. „ 3.50
Nouvelles Napolitaines, Marc.

Monnier 3.50
Vieilles femmes, Phil. Monnier, 3.50 
Ames dormantes, D. Melegari. 3 50 
L ’Intelligence des Fleurs. Mæter- 

link 3.50
L a  Vie des Abeilles, Mæterlink, 3.50 
Le Trésor des Humbles „ 3.50
Notes de Route (Algérie, Tunisie, 

Maroc) 3.50
Pêcheurs d ’Islande. Pierre Loti, 3.50 
L a Comète, brochure T. Combo. est 

en vente.
Terres vierges. Tourguenieff, 3.— 
Les Ames mortes, „ 2.—

Librairie Coopérative
Rue de la  Balance 16


